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La croyance en une origine surnaturelle du mal n’est pas nécessaire. Les hommes sont à eux seuls capables des pires atrocités.
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Pourquoi écrire ce livre, si ce n’est pour faire partager ce que j’observe et ressens, cela par le biais d’un monde certes imaginaire, mais révélateur de celui dans lequel nous vivons ?

Les différentes époques, y compris la nôtre, ont vu disparaître et apparaître tant de choses, surgir tellement de nouveautés, que nous n’avons même plus réellement conscience des évolutions qui s’opèrent et qui nous submergent.

De nos jours, tout change, et de plus en plus vite : les régimes, les politiques, les frontières, les monnaies, les idées, les mœurs, les technologies, les cadres de vie, les coutumes. Seule la nature humaine semble constante et immuable. Dans une course effrénée qu’il n’arrive plus à maîtriser, l’homme se révèle susceptible d’engendrer la fin d’un monde. Pourtant, malgré tout, reste-t-il toujours capable de faire renaître l’espoir d’une vie meilleure ?

 

 

 

 

 

 

 

I

 

 

 

Aujourd’hui retiré sur le sommet d'une des plus hautes montagnes, un vieillard se souvient. Il se rappelle ce doux matin de printemps, lorsque enfant, il se promenait, heureux, sur le sentier pentu, et respirait le parfum des fleurs qui s'ouvraient à la vie.

Témoin du chaos qui plongea le continent dans le néant, le vieil homme médite sur le monde passé de ses ancêtres.

— Que faisais-tu en ces lieux, bien loin de ton palais, petit ? s’enquiert une voix qui lui paraît familière.— Parcourant le chemin fleuri, je jouais avec mon chien. Puis, soudain, je l’ai perdu, lui répond la voix de son enfance.

— Tu sais, on ne prend vraiment conscience du bonheur que lorsqu’on l’a égaré.

— J’ai ensuite traversé un grand orage, et n’ayant trouvé aucun refuge, je n’ai pu m’abriter. J’ai donc marché, marché, sans compter mes pas ni savoir vraiment où j’allais, précise l’enfant qu’il fut.

— Pour pouvoir cueillir le bonheur, il ne faut pas se retourner vers son passé, mais continuer sa route sans relâche. Alors, à son tour, ta descendance empruntera les sentiers fleuris, baignant dans l’amour de tout ce qui vit. Pour cela, il faut du courage et de la ténacité.

— Oui, d'ailleurs, un jour, je compris qu'il me fallait persévérer, encore et toujours, pour arriver tout en haut de la montagne de la vie afin de retrouver le chien que j'avais perdu.

— Dis-moi, te souviens-tu de ta belle cité ?

— Oui, je crois, mais je compte sur toi pour me la rappeler. Le savoir se lit souvent dans les yeux de ceux que tu regardes, et malgré les ans, les tiens s’illuminent encore.

Au soir de ses jours, le vieillard se remémore l’enfant venu de sa plaine féconde. Remontent alors en sa mémoire ses souvenirs, et foisonnent les doux moments de sa tendre jeunesse, aujourd’hui bien lointaine.

Des instants irrémédiablement révolus occupent encore son esprit. Les êtres chers à son cœur ne sont désormais que des ombres qui dansent dans un ancien monde coloré et émaillé de détails charmants, jusqu’au jour où tout bascula...

— Parle-moi de mon enfance...

 — Je m’appelle Irasme, je fus toi, mon jeune enfant. Je suis né il y a bien longtemps, et je me souviens. — Oh ! raconte-moi, raconte-moi le monde ! ... — Raconter le monde est un immense défi. C’est relater des choses qui ne nous appartiennent plus, et parfois même, qui ne nous ont jamais appartenu. C’est aussi évoquer une partie de soi, de ses souvenirs, et du ressenti que t’a laissé le passé. La Terre était ronde et belle, le ciel était tout en haut, d’un bleu azur. Les mers, vertes et bleu marine, selon les courants, entouraient les îles et les continents. Les terres généreuses portaient en leur sein de quoi nourrir les hommes et les bêtes. Tu sais, mon petit, depuis que la vie a vu le jour, est née la bataille pour la survie. Dès le début de l’humanité, le feu, le fer et les armes ont servi l’homme pour mieux dompter son devenir. Au fur et à mesure que le temps s'écoulait, l'évolution de l'être lui permit de vivre de mieux en mieux. Hélas, très vite, des rivalités engendrèrent des combats de plus en plus violents. Des peuples ont voulu dominer leurs semblables, développer leur territoire et leur influence, souvent au détriment de la dignité humaine. D’autres se sont défendus contre l’envahisseur, au péril même de leurs propres vies. Je ne peux qu’essayer de réfléchir, de comprendre pourquoi. Pourquoi les hommes et le monde en sont-ils arrivés là ? L’homme s’est peu à peu engagé sur un chemin sans savoir vraiment où il le menait. Je me souviens qu’en ce temps-là, du haut de mes sept ans, le bonheur me semblait éternel. Soudain, je compris que rien n'est jamais acquis...

Après un long silence, le vieillard reprend :

— Quels que soient les peuples, les civilisations, les sociétés et les régimes, quelles que soient les époques et les mœurs, l’homme est avant tout homme, et l’on retrouvera, jusqu’au grand soir, la constance de ses qualités, mais aussi de ses défauts, de ses grandeurs et de ses faiblesses qui règnent sur le Monde depuis sa création.

— Mais quels sont ces peuples ? demande l’enfant qui est en lui.

— Oh ! il y en eut de très nombreux au cours des siècles, mais malgré leurs différences, vois-tu, ils ne manquaient pas toutefois de se ressembler dans leur comportement. Car, si les conditions de vie de l'homme et de son environnement ont évolué, il n’en reste pas moins que la véritable nature de l’individu n’a, quant à elle, que peu varié.

L’enfant reste figé, mais loin d'être surpris, il semble même deviner la suite. Le vieillard se remémore le lointain passé de ces civilisations à ce jour oubliées, complètement disparues dans le gouffre de leurs propres turpitudes. Il réalise combien le destin de ces peuples fantômes illustre le cheminement fatal de l’être humain.— Conte-moi l’histoire de cet ancien monde d’où je viens.

— Eh bien, voilà, le plus grand des continents était entouré de mers et d’océans. De grandes étendues riches et abondantes se déployaient jusqu’à des horizons inexplorés et désertiques. À l’est, le peuple des Itraques vivait dans un immense empire où les plaines et contrées séparaient les villes et bourgades. Dès la disparition de l’empereur Marmados, son fils Baïnour dut entreprendre de grandes réformes. À l’ouest vivaient les Phargates, à la tête desquels régnaient Erraklon et son épouse Messalia. Ce royaume moderne était doté d’une administration organisée et structurée que Nathmanon, l’aide de camp du roi, dirigeait d’une main de fer, sans qu'il y parût. Au sud du continent, la mer de Salis était bordée par le grand désert de Sarhagobbi, seul accès vers des terres isolées quasiment inconnues où vivaient des peuplades primitives, les Hypostèques.

— Comment ces peuples ont-ils évolué et coexisté ? s’interroge-t-il.

— Différents, ils se sont développés chacun selon leur particularité et leurs mœurs. Leurs destins, peu à peu intrinsèquement liés, se sont entremêlés dans des rapports ombrageux et sanglants. Hélas ! mon enfant, j’ai compris qu’ils ont d’abord été victimes d’eux-mêmes... Tu apprendras que la véritable faiblesse de l’homme réside dans son incapacité à évaluer les conséquences de son comportement. Souvent poussé par son ego, il est pris dans un engrenage le conduisant inexorablement à sa propre destruction.

— Ils n’ont rien pu faire pour éviter cela ?

— Malheureusement, trop peu de peuples ont conscience de leur propre déchéance. Faute de lucidité, ou imbu de lui-même, l’homme perd la notion de mesure et se laisse entraîner sur la pente d'un piteux destin.

— Mais que s’est-il réellement passé ?

— Eh bien, le monde de mes ancêtres...

 

 

 

II

 

 

 

L’empire d’Itraque s’étendait à l’est sur des milliers de kilomètres. Pour survivre, le peuple dut se rassembler sous la bannière de son empereur Marmados qui avait su imposer, d’une main de fer, un régime fort et musclé. Cet homme, grand, solidement bâti, avait dès sa plus tendre enfance reçu une très sévère éducation. Arrivé en âge de gouverner, il sut très vite que sa tâche serait difficile. Déplorant l’éclatement du pays qu’on lui laissa en héritage, il réalisa rapidement que seule une politique ferme et vigoureuse favoriserait la cohésion de l’empire. Il ranima alors la ferveur patriotique de l’ensemble des coteries et des clans dispersés. Marmados demanda les faveurs de l’Église afin qu’elle bénît son couronnement. Ainsi, son autorité émanant directement de la puissance divine, et grâce à l’influence des hauts patriarches, l'empereur vit les fidèles des plus lointaines contrées se rallier à sa cause. À la tête d’un régime autoritaire, Marmados rassembla son empire en un seul peuple, fier d’appartenir à une même culture, la culture itraque.

Après soixante ans de règne sans partage, le pouvoir absolu avait provoqué l’asphyxie quasi totale de la société. À la fin de cet hiver des plus rigoureux, l’empire commençait à se dévêtir peu à peu de l’immense manteau blanc qui recouvrait les plaines, vallées et faubourgs depuis de si longs mois. Regagnant la capitale Petro-Bourkh, Baïnour apprit que son père, le dictateur Marmados, venait d’avoir subitement une attaque. Surpris, il accourut sans tarder au palais, monta quatre à quatre le grand escalier qui menait aux appartements de l’empereur.

— Père, c’est moi, votre fils !

— Baïnour... mon fils... vois-tu, mon heure approche. Je sens mes forces m’abandonner. Je pars, sans avoir malheureusement terminé ma tâche.

— Père, vous allez vous rétablir. Vous avez tant de choses à m’apprendre encore.

— Hélas ! le fil de ma vie va s’interrompre. Tu devras prendre ma suite à la tête de ce grand empire dont nous avons hérité depuis tant de siècles. Mon grand-père, puis mon père et moi-même avons fait de notre mieux pour notre peuple, afin de le mener sur le seul chemin dont l’homme a toujours rêvé, celui de l’éternité. Promets-moi d’être fidèle à notre destinée.

— Je vous le promets, Père, répondit-il en lui tenant la main.

— Je vais rejoindre ta chère mère qui m’attend... Mais auparavant, comme il se doit dans notre tradition, et devant le représentant de notre Très Sainte Mère l’Église, je te remets cet anneau, symbole du pouvoir... Dieu ! Voici celui à qui je transmets, de mon vivant, le pouvoir et le règne qui m’ont jadis été transmis par mon père. Alors que le grand-prêtre bénissait la passation rituelle, Baïnour, agenouillé au pied du lit de Marmados, pleurait la mort de son père, à l’instant rappelé à Dieu. Des obsèques solennelles eurent lieu, et quarante jours de deuil furent respectés dans tout l’empire. Malgré une certaine tristesse, une grande partie du peuple ressentit la disparition de Marmados comme une sorte de délivrance. Et c’est dans une ambiance de renouveau que le jeune Baïnour fut couronné empereur. Ce grand brun aux yeux verts portait l’habit avec prestance. Il avait hérité de l’élégance de sa mère décédée à sa naissance. Tous les regards se posaient sur lui et personne ne pouvait l’ignorer.

Ce soir-là, dans l’antichambre de la salle du trône, le jeune monarque, seul, s’interrogeait.

— Mais pourquoi moi, mon Dieu ? Pourquoi ? Pourquoi aujourd’hui dois-je supporter le poids du pouvoir sur mes épaules ? Après mon arrière-grand-père, mon grand-père et mon père, me voilà en charge d'un lourd héritage. Un empire qui s'étend de l’océan, à l’est, aux frontières phargates, à l’ouest, des abords du pôle Nord aux montagnes du Sud. Cette terre froide et fumante, qui a donné tant d’espoirs et de vies, la voilà désormais dans ma main, comme un bien qui m’appartient, mais dont je ne maîtrise rien. Pour chasser les maux de la dictature, tel un médecin, je dois soigner les institutions, administrer ce remède que l’on appelle la démocratie. Mon père m’en a tant appris les limites et les dangers que ma vigilance doit être de tout instant, car je sais que les faiblesses d’un tel régime ouvrent grandes les portes du mal, poussées par trop de mauvais esprits. Le nouvel empereur commença son règne sous l’influence d’anciens conseillers conservateurs de son père. Des membres de l’appareil politique placés dans les arènes du pouvoir continuaient à sévir. Ils craignaient la remise en cause de leurs privilèges, s’opposaient et résistaient à tous changements éventuels. Pour eux, les plus grandes craintes venaient des contrées éloignées, situées tout à l’est. De vastes terres agricoles et d’immenses forêts étaient en effet gérées par des paysans qui avaient, peu à peu, su s’affranchir de leurs maîtres. Longtemps réticents au pouvoir central instauré par Marmados, et après des décennies de servage, des groupes d’insurgés développaient une véritable fronde contre la levée des impôts, toujours de plus en plus lourds. De la bouche même d’émissaires ecclésiastiques, ces régions étaient sur le point de faire sécession et de réels dangers de dislocation menaçaient l’empire d’Itraque.

Baïnour se devait de commencer son règne par un signal fort adressé à ces populations dont la fidélité s’avérait plus qu’incertaine. C’est la raison pour laquelle il décida immédiatement de partir visiter ces terres septentrionales dont son père lui avait tant parlé et qu’il lui avait présentées comme très froides et peu accueillantes.

Par-delà le grand fleuve Bahkal, l’hiver était loin d’avoir rendu son tablier blanc, et d’importants moyens furent mis en œuvre pour faciliter le voyage du jeune empereur. Depuis déjà trois semaines, des ambassades étaient parties en éclaireurs afin de sécuriser le parcours, annonçant la visite de Sa Majesté attendue par convoi spécial.

La nouvelle se répandit de village en village comme une traînée de poudre jusqu’à Bachourk, la plus grande des cités. Les habitants s’attardaient à regarder sur les murs de grandes affiches représentant le nouvel empereur, et une certaine effervescence se faisait ressentir jusqu’au cœur des plus petits quartiers.

Dans certains milieux, loin de faire l’unanimité, l’arrivée de Baïnour alimentait d’âpres discussions et échauffait, semble-t-il, bien des esprits. Ce jour-là, un homme ressemblant à un paysan, coiffé d’une casquette sombre, se précipita et entra dans une auberge où se tenait, dans l’arrière-salle, une singulière réunion.

— Pashka !... Nous n’attendions plus que toi, s’exclama Raspov.

— Bonjour camarades, je viens de terminer toutes les vérifications nécessaires et tout semble au point pour le grand jour, déclara Pashka.

C’est alors qu’il sortit d’un vieux sac un lourd objet enveloppé dans un linge de toile grossière et sale. Une fois déplié, l’on put découvrir un engin rutilant, composé de fils, de rouages, de pistons et d’engrenages.— Voilà donc la machine infernale qui mettra fin aux décennies de dictature que notre peuple a connues, déclara Raspov.

— Oui, répondit Pashka, et en voici la clef, sans laquelle le système ne pourrait fonctionner. J’ai décidé d’en confier la garde à ma fille Waleshka, en qui j’ai toute confiance. Sans compter que les services de sécurité ne se méfieront pas d’une si charmante petite.

D’une rare beauté et d’une grande prestance, Waleshka ne laissait personne indifférent. Malgré ses longs jupons et sa robe de coton, sa grâce et son allure svelte charmaient tous les regards. Ses grands yeux clairs en amande illuminaient son visage aux hautes pommettes rondes. Alors que la neige tombait fort, tête et poitrine couvertes, emmitouflée dans son gros châle de laine, Waleshka quitta l’auberge en toute discrétion.

Au centre du village, alors que deux soldats collaient sur un mur le portrait de Baïnour en habit d’empereur, la jeune fille, marquant un temps d’arrêt, ne put s’empêcher d’admirer avec insistance le profil du nouveau monarque.

— Papa, dit-elle à Pashka, venu la rejoindre, es-tu sûr qu’il faille...

— Mais ! Mais voyons, ma chère fille, penses-tu à tout ce que notre peuple a subi ?

— Justement, il est temps de tourner la page. Marmados est bien mort, et il a emporté avec lui son long cortège de sang. Désormais, la violence doit cesser. Elle est devenue inutile, et ne soulagera plus personne. J’ai entendu dire, Papa, que notre nouvel empereur semble porteur de réformes, de liberté et de justice.

— Que dis-tu, ma fille ?

— Écoute, si nous éliminons Baïnour, je crains que les représailles de son entourage ne soient terribles. N’oublie pas la force de cette bande de conservateurs qui a tant inspiré Marmados !

— Justement, ils restent très influents et le jeune empereur risque de ne pas faire le poids, face à ces suppôts de Satan, rétorqua Pashka.

— Papa, au lieu de supprimer Baïnour, il faut le sauver. Le sauver de ces vieux démons, et nous sauverons le pays.

— Ah ! et tu vois cela comment ?

— Je dois l’approcher et lui parler.

— Toi ? Mais tu es folle, ma fille !

— Maman ne disait-elle pas qu’un peuple ne peut se relever que si d’abord il croit en lui-même ? Pour ma part, je suis confiante et persuadée que tu sauras convaincre nos camarades. Tu sais que j’ai raison... Fais-moi confiance, le bonheur et le bien-être de notre peuple le valent bien.

— Je veux bien essayer. Pour cela, je dois rassembler sans tarder les camarades pour leur faire entendre raison. Mais je ne peux rien augurer de leur décision, Raspov a toujours de l’influence. Je cours les réunir au plus vite, car Baïnour est attendu dès demain midi.

Le lendemain, le jeune empereur profita de sa visite à Bachourk pour inaugurer une école. Il s’agissait là d’un signe fort de sa nouvelle politique. Pour lui, l’enseignement était le terreau nécessaire à un peuple pour éclairer ses enfants dans leur futur exercice de la démocratie. C’est bien en ces termes qu’il s’exprima devant une foule réunie pour l’occasion. Tout au long de son parcours, des clameurs et des hourras accompagnaient le cortège officiel. Baïnour ne cessait de saluer de la main ces gens, petits et grands, riches et pauvres, tous heureux de croiser, enfin, celui qui représentait l'espoir d’une vie meilleure.

L’ambiance était euphorique et, soutenu par cet élan, le jeune empereur goûtait aux joies de la popularité. Se retournant vers son conseiller, il déclara :— Si ces contrées sont froides, il n’en est rien des cœurs de cette population !

— Majesté, c’est vous qui les réchauffez.

Soudain, un homme sortit du rang et se précipita vers le véhicule de l’empereur. Une arme au poing, il s’apprêtait à faire feu lorsqu’il fut violemment heurté par une jeune femme qui se mit à crier : « Non !! » Aussitôt ceinturé par des gardes du service d’ordre, l’homme fut immédiatement mis hors d’état de nuire. Baïnour, imperturbable, continua à saluer la foule qui redoublait d’allégresse, tandis que son regard s’arrêtait avec insistance sur cette jeune femme qui lui avait sauvé la vie.

Comme si de rien n’était, le convoi impérial poursuivit son itinéraire. Dès que l'empereur arriva à la Maison provinciale, le chef de la sécurité l'informa qu’un certain Raspov était déjà sous les verrous.

— Qu’en est-il de cette jeune femme sans laquelle je ne serais peut-être plus de ce monde ?

— Majesté, elle se nomme Waleshka, fille de Pashka, un membre, semble-t-il, très actif de cette bande de rebelles, déclara le chef de la sécurité.

— Tiens donc ! Que l’on m’amène cette personne. Je veux en savoir plus sur elle.

Alors que déclinait le soleil pâle de février, une escorte franchissait les grilles du parc. Au travers des carreaux bleutés de la salle de réception, l’empereur reconnut la silhouette de celle que l’on ne tarda pas à annoncer. Waleshka apparut entre deux gardes. D’un geste, Baïnour fit signe qu’on les laissât seuls.

— Altesse ! Je suis votre dévouée, déclara-t-elle, se jetant aux pieds du jeune monarque.

— Relevez-vous, Mademoiselle, je vous en prie. Prenez place !

Après un court silence, il reprit :

— Je voulais vous remercier pour votre geste qui m’a sauvé la vie. Sachez, Mademoiselle, que je ne vous en serai jamais assez reconnaissant.

— Mais non ! Majesté, il est normal d’essayer de sauver son empereur, père de notre peuple.

Ému par la tendresse et la beauté de Waleshka, Baïnour chercha ses mots, et entendant prononcer celui de « père », il lui vint l’idée de la questionner.

— J’ai su que votre père fait partie de ces groupuscules visant à fragiliser notre pouvoir. Qu’avez-vous à dire, Mademoiselle, de ses agissements ?

— Majesté, sachez que je ne partage pas les idées qui se répandent de plus en plus dans nos contrées. Certes, nous avons souffert par le passé, mais aujourd’hui il semble que s’ouvre une nouvelle ère. Pas plus tard qu’hier, j’en ai convaincu mon père, et il devrait à son tour persuader les combattants de l’ombre de ne plus chercher à vous nuire.

— En attendant, voyez comment ils se comportent !

— Je connais bien Raspov. C’est une tête brûlée. Il n’a pas écouté mon père, et l’a même traité de traître à la cause. Je pressentais qu’il allait faire un mauvais coup à votre encontre. Je l’ai donc suivi dès l’aube, et j’ai compris que je devais tout faire pour vous éviter le pire, Majesté.

Déstabilisé par de tels propos, l’empereur prit la main de Waleshka et la porta à ses lèvres.

— Je vois en vous, Mademoiselle, l’espoir, l’espoir de changer ce monde, et je veux vous dire... je veux vous dire que j’ai besoin de vous.

Tremblante, Waleshka ne réalisait pas ce qui lui arrivait. Quand elle vit l’émotion de Baïnour, son cœur se mit à battre aussi fort que le galop de ces chevaux sauvages que petite, elle entendait courir du fond des steppes.

Les jours passèrent, et le père de Waleshka ne fut nullement inquiété.

La rencontre entre le jeune empereur et la fille de Pashka ne passa pas inaperçue. Les commentaires allaient bon train. Certains disaient même que cette dévergondée avait voulu se faire remarquer pour qu’en retour, elle obtînt les faveurs de Baïnour. Les conseillers les plus conservateurs voyaient d’un très mauvais œil le fait que cette fille de rebelle avait même pu approcher en privé Sa Majesté. Malheureusement pour eux, ils n’étaient pas au bout de leurs surprises. La semaine n’était pas encore terminée que le jeune empereur demanda instamment qu’on la conduisît au palais où il donnait quelques festivités. L’étonnement de Waleshka fut grand lorsque l’émissaire impérial se rendit à Bachourk pour lui remettre en personne une énorme malle renfermant de superbes toilettes confectionnées pour la circonstance.

Loury, ami d’enfance de Waleshka, fut déconcerté par les attentions du monarque, chef du pouvoir contre lequel, aux côtés de Pashka, il luttait depuis tant d’années.

— Ne vois-tu pas que Baïnour veut t’acheter, et disposer de toi comme son père a su si bien utiliser notre peuple pour mieux l’asservir ?

— Tu vois le mal partout, mon pauvre Loury. Les années t’ont aigri, je ne te reconnais plus. Je me souviens pourtant de la fraîcheur de ton cœur qui m’a tant séduite. Aujourd’hui, le mal te ronge et tu n’en récolteras rien de bon.

— Avant que tu ne partes, je veux te dire mon inquiétude et ma peine de te voir ainsi nous abandonner.— Mais voyons, je serai bientôt de retour.

— Oh, j’en doute. Je crains aussi pour l’avenir de la cause qui est la nôtre. Tu cours vers le lion qui te retiendra prisonnière entre ses griffes. Et je sens bien que ton départ est aussi la fin de tes sentiments pour moi. Tes yeux scintillent désormais pour un autre, et les miens s’éteignent dans la solitude.

— Loury, ne sois pas triste, je ne t’oublierai jamais. Quoi que je vive, je garderai toujours au fond du cœur tout ce que, depuis tout petits, nous avons vécu et partagé. Ne crains rien pour moi, nos destinées sont gravées dans le ciel. Et dans ce même ciel, brille ton étoile qui ne s’éteindra qu’au soir de mon dernier jour. En route vers Petro-Bourkh, commençait alors pour Waleshka un véritable conte de fées.
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À peine arrivée, Waleshka n’eut d’yeux que pour cet immense domaine boisé dans lequel elle découvrit un palais impérial majestueux. Elle ne pouvait qu’être éblouie par cette façade dont le turquoise faisait se refléter le ciel. Le portail triomphal, encadré de colonnes et surmonté d’un balcon, ornait l’avant-corps courant sur deux étages. Alors que la grande horloge du fronton sonnait les douze coups de midi, Waleshka entra dans la somptueuse cour intérieure ceinturée par une galerie en demi-cercle. Arrivée à l’intérieur, elle admira la sublime enfilade d’ors que formait la succession de pièces, toutes plus bardées de dorures les unes que les autres. La jeune provinciale contempla le monumental escalier d’apparat sans toutefois l’emprunter, et traversant la grande salle, les yeux grands ouverts, elle s’émerveilla devant les peintures hautes en couleur qui recouvraient les murs. Waleshka fut conduite dans le petit salon rose, où on la pria de patienter.

Une superbe robe en dentelle blanche, ceinte à la taille d’un large ruban bleu, épousait tant ses formes avantageuses, qu’elle semblait avoir été spécialement conçue pour elle. La jeune fille entra d’un pas timide et réservé, ne sachant pas trop comment se comporter. Toutefois, sa grâce et sa beauté s’accordaient magnifiquement à celles de ces lieux si richement ornés, qu’elle ne cessait de contempler et d’admirer.

— Sa Majesté Son Altesse impériale ! Annonça-t-on.

Waleshka tressaillit et ne put contenir un léger cri de frayeur.

— Vous ai-je effrayée, Mademoiselle ? À moins que ce ne soient ces lieux ?

— Oh, nullement, Majesté, je me sens simplement ici dans un autre monde.

— Pourtant, si vous le souhaitiez, il ne tiendrait qu’à vous que celui-ci fût aussi le vôtre.

— Mais Votre Altesse ne me connaît pas suffisamment pour dire cela.

— Croyez-vous ?

— Si j’acceptais, en ces temps troublés, les honneurs de Votre Altesse, comment pourrais-je ensuite me présenter devant les miens ?

— Je serais tout aussi embarrassé que vous, mais, croyez-moi, c’est un obstacle facile à surmonter. Je pourrais vous épouser, et ainsi, mieux faire taire les discordes.

— Majesté, vous me voyez très surprise par l’intérêt que vous me portez, moi qui ne suis pas de votre condition. Votre désir plairait sans nul doute à bien des princesses de votre cour, et Votre Altesse devrait plutôt leur réserver ses attentions. Cela serait mieux et plus conforme aux normes.

— Qu’importent les normes et les principes. D’ailleurs pour preuve, m’accorderez-vous une faveur ?— Cela dépend, dites-m’en davantage.

— Elle est assez peu commune, rares sont ceux qui ont le privilège de me la consentir.

— Quelle est-elle ?

— Appelez-moi Baïnour, je vous appellerai Waleshka.

— Soit, puisqu’il vous plaît ainsi, répondit-elle en souriant.

— Waleshka, je vous ai fait venir en mon palais pour vous confier de vive voix le sentiment qui, depuis quelques jours, égare mon esprit et trouble mes nuits. Je n’arrive plus à m’imaginer privé de votre grâce. Sans vous, je me sens terriblement seul.

— Pourtant, la solitude n’est-elle pas le privilège des souverains ?

— Un privilège, certes, mais aussi une condamnation dont votre beauté est l’unique consolation. Avec vous à mes côtés, je serais plus fort, plus fort pour affronter ceux qui, de l’intérieur, luttent contre mes idées et ce que je veux entreprendre. Je refuse formellement d’être le prisonnier des obligations de la lignée dont je descends, fût-elle séculaire.

— Vous souhaitez donc réformer le pays ?

— Oui ! Profondément. Mais je sais que ma tâche sera difficile, et parfois, j’ai peur.

— Vous avez peur ? Mais vous êtes si jeune ! De quoi pourriez-vous avoir peur ? En réalité, ce sont eux qui vous redoutent. Méfiez-vous et protégez-vous contre le retour de ces ecclésiastiques et réactionnaires qui ont tant gangrené l’État, provoquant les plus grands dégâts.— Comme vous avez raison, Waleshka ! Je sens tous les jours l’horrible poids des anciens conseillers de feu mon père. Ils ne cherchent qu’à m’isoler, me limitant à ne traiter que des paperasses, essayant de m’expliquer que rien ne doit bouger pour conserver l’équilibre de l’empire.

— Au diable ces monstres ! Le seul moyen de changer les choses, c’est d’être à l’écoute de votre peuple. Vous devez le découvrir, savoir comment il vit et entendre ses doléances.

— Je suis à l’écoute de mon peuple, rétorqua-t-il.— Votre peuple ? Mis à part ceux qui pourvoient à vos différents besoins, vos serviteurs et vos officiers, Baïnour, que pouvez-vous bien savoir du peuple ?

Pensif, fixant Waleshka dans les yeux, il comprit qu’il avait en face de lui une jeune fille de caractère, intelligente et déterminée. Et ce n’était point pour lui déplaire. Confiant, il décida de lui faire part de ses projets.

— Nous devons investir dans les sciences et l’industrie, construire des usines, des écoles, des hôpitaux. La prospérité et l’éducation, voilà ce qui maintiendra l’empire. Comprenez que j’ai espoir de trouver auprès de vous, dans un amour partagé, la force qui me sera nécessaire pour combattre ceux qui veulent conserver leurs privilèges au détriment du peuple.

— Je ne souhaite qu’une chose, c’est de vous voir un jour être celui que vous aspirez à devenir. C’est cela qui me rendra heureuse.

— Auprès de vous, et grâce à vous, je sais que j’y parviendrai. Mais si le monde devait s’arrêter maintenant, j’aurais au moins su ce que vivre veut dire.

Et les deux amoureux, l’un contre l’autre, s’embrassèrent avec fougue et passion...

Lors des festivités organisées au palais, la présence de Waleshka aux côtés de l’empereur fut loin de passer inaperçue. Désagréablement surpris, les représentants du clergé, mais aussi certains vieux princes et anciens conseillers de Marmados, n’apprécièrent en rien l’intrusion au cœur même du pouvoir de celle qu’ils appelaient « la paysanne rebelle ».

Au fil des jours et des semaines, les ragots et rumeurs allèrent bon train. Les moqueries à l’encontre de Waleshka animaient toutes les conversations de salon. De véritables tensions gangrenaient peu à peu toute la cour et l’image même du pouvoir s’en trouvait écornée. C’en était trop !

C’est alors que pour mettre fin aux violentes polémiques, l’empereur en personne décida de frapper très fort. Grâce à son autorité, il venait ainsi de revêtir l’habit lié à sa fonction.

Lors d’une allocution, et à la plus grande surprise de tous, il annonça solennellement au monde son mariage avec celle qu’il présenta comme le symbole du renouveau de l’empire.

Baïnour profita de la circonstance pour déclarer :— Ce qui importe avant tout, ce sont nos choix, qui nous sommes, et à quelle vie nous aspirons. Ce n’est qu’en avançant en âge que j’ai pris conscience qu’à la fin de mes jours, une seule chose comptera pour moi, celle d’avoir vécu ma vie, la vie que j’ai choisie pour réaliser le bonheur de mon peuple.

Les semaines qui s’écoulèrent virent la préparation du mariage impérial. Baïnour voulait qu’il fût grandiose. Durant vingt jours et vingt et une nuits, jusque dans les contrées les plus reculées, de grandes festivités furent données. Il souhaitait avant tout que chacun de ses sujets fût concerné par cet événement. Mieux encore ! Que des nobles aux militaires, des bourgeois aux paysans, des marchands aux ouvriers, tous pussent participer à cette union qu’il voulait être le fondement d’un peuple rassemblé autour de son empereur et de son impératrice. Quelle que fût sa condition, chaque enfant de l’empire, né ce jour-là, reçut pour l’occasion une pièce d’or gravée à l’effigie du couple souverain. L'attachement du peuple à ses gouvernants devint très fort, il partageait leur bonheur et fêtait tout événement heureux vécu par la famille impériale.

En ce beau matin d’avril, le riche carrosse quitta le palais sous les acclamations de la foule pour se rendre en la magnifique cathédrale de Zanca. Ce lieu saint était impressionnant de par son dôme haut de soixante-seize mètres et ses quatre-vingt-seize colonnes, disposées en hémicycle, qui semblaient ouvrir leurs bras comme pour mieux accueillir les fidèles. Le patriarche Fagoras, revêtu de son manteau vert et or, coiffé d’une mitre dorée en forme de couronne surmontée d’une croix, bénit l’équipage impérial arrivé devant le parvis. Waleshka, vêtue d’une splendide robe à volants que gonflait une majestueuse crinoline, monta les marches la conduisant à l’entrée de la cathédrale. Alors que, de chaque côté, six enfants soutenaient sa longue traîne de plus de deux mètres, l’empereur, en habit d’apparat de général en chef des armées, lui offrit son bras, avant d’emprunter la longue allée centrale recouverte d’une mosaïque en marbre, qui les mena vers l’autel. Baïnour et Waleshka firent ainsi bénir par Dieu leur mariage d’amour.

Les festivités qui suivirent donnèrent lieu dans les rues à des scènes de liesse. Des musiciens et des danseurs venus des quatre coins de l’empire, symbolisant la diversité et la richesse de ce peuple, témoignaient à leur façon de l’unanimité en faveur de ce couple porteur d’espoir. Au palais, un immense festin eut lieu dans la grande salle avant qu’un bal fastueux n’emportât les convives au bout de la nuit.

Retiré dans ses appartements, le jeune couple impérial contemplait au loin la ville qui s’apprêtait à s’endormir. Comme pour s’attirer les faveurs du ciel, au travers d’une lunette astronomique, Waleshka observa avec admiration les étoiles du firmament.

— Regarde les Pléiades ; elles étaient les sept filles d'Atlas, celui-là même qui soutint les Titans dans leur bataille contre les dieux. Zeus, pour le punir, le condamna à porter le poids du monde sur ses épaules, pour l'éternité, lui raconta Baïnour.

— Comme toi désormais, mon amour, lui répondit Waleshka.

— Oui, mais pour moi, grâce à toi, il sera bien plus léger.

Et le ciel, de son manteau étoilé, enveloppa les deux amants dans un amour partagé.

Quelques mois plus tard, un jour de janvier, naquit de leur union une charmante enfant du nom d’Isaure.

À l’aube de la nouvelle ère, d’importantes réformes se préparaient pour l’avenir de l’empire. Au palais, une grande effervescence animait les réunions de cabinet. L’impératrice Waleshka, de plus en plus influente, ne cessa de proposer, conseiller, voire imposer ses vues à l’empereur qui l’écoutait avant d’entériner ses décisions.

Toutefois, le noyau dur de conservateurs conduit par le prince Krolynsk, et soutenu par le patriarche Fagoras, représentant de l’Église, supportait très mal les nouvelles idées de changement. En pesant de tout leur poids et utilisant les moyens à leur disposition, ils freinèrent les projets de la nouvelle politique impériale, il s’agissait pour eux de défendre d'abord leurs propres intérêts.

Au sortir d’une audience consentie par l’empereur, le prince Krolynsk, furieux d’apprendre l’objet des prochaines réformes, s’en revint d’un pas décidé et confia à Kouliach, son homme de main, dit « le borgne », qu’il était temps d’agir. Agir pour le bien de l’empire et de son empereur, prisonnier, disait-il, des griffes de cette paysanne qui l’avait ensorcelé.

Seule la lueur de quelques luminaires éclairait cette nuit sans lune, faisant scintiller sous la pluie les pavés de la grand-rue. Rasant les murs, une ombre furtive longeait le trottoir déserté à cette heure avancée. Enveloppé d’une grande cape sombre et sous un large chapeau, un homme se présenta à la porte de l’enceinte de la Vieille Tour, lieu de détention des grands bandits, assassins et ennemis de l’empire. Présentant un laissez-passer signé de la main du prince Krolynsk, « le borgne » fut dirigé vers le corps central de la tour, avant d’être conduit dans la cellule où croupissait Raspov. Personne n’assista à leur entretien.

Un pacte venait d’être conclu, et une ombre repartit dans la nuit.

Quelques jours plus tard, dans une auberge retirée, à mi-chemin entre la capitale et Bachourk, un homme avait rendez-vous avec Loury.

— Toi ? C’est bien toi ?

— Oui, Loury, c’est moi, mais reste discret. Je suis recherché.

— Mais que fais-tu là ? Tu t’es évadé, et pourquoi veux-tu me voir ?

— Je suis venu, car je n’ai pas oublié notre amitié. Je sais ce que tu as enduré. Je sais qu’elle t’a trompé, comme d’ailleurs elle a trahi notre cause. Ayant reçu des instructions de personnes haut placées, j’estime que mon devoir était de te prévenir.

— Me prévenir de quoi ?

— Tiens, bois encore un coup et écoute-moi. Là-bas, les affaires vont mal, et je crains le pire pour nous, nos récoltes, nos familles, notre devenir. Il nous faut réagir, la traîtresse le mène par le bout du nez, tu comprends ça ?

— Et alors ?

— Eh bien demain, elle arrive à Bachourk.

— Comment ? Pourquoi ?

— Peu importe, elle vient voir son père Pashka qui est bien mal-en-point.

— Lui aussi, elle va le tuer à petit feu.

— Écoute-moi, Loury, il n’y a que toi qui puisses l’approcher et nous en délivrer, dit-il en lui montrant son arme cachée sous sa cape.

Loury, sans sourciller, vida une deuxième bouteille d’alcool, cul sec.

— Je la hais, dit-il, les yeux fixés sur la crosse du pistolet. De toute façon, je l’ai perdue à jamais le jour où elle m’a quitté pour aller vivre dans ce foutu palais, avec ce fils de despote.

— Je comprends que tu aies de bonnes raisons de vouloir nous débarrasser de cette femme déloyale, et sache que nous te soutenons !

— Mais... Mais, comment, comment vais-je faire, et où ?...

— Je sais que le convoi passera demain par la route des lacs. À toi de jouer, camarade, le Peuple t’attend !

Tourmenté depuis le départ de Waleshka, Loury vivait de plus en plus mal la rupture avec celle qu’il avait aimée et qu’il aimait encore. Alors qu’il se réfugiait dans l’alcool, son entourage était vraiment loin de lui venir en aide. Ses camarades les plus engagés lui reprochaient d’avoir eu des liens avec celle qui les avait abandonnés, l’accusant même encore aujourd’hui d’entretenir une relation cachée avec la jeune impératrice. Certaines mauvaises langues laissaient même entendre que Loury était le véritable père de la petite Isaure. La vérité devait être rétablie. Il lui fallait à tout prix regagner la confiance de ceux avec qui il partageait ses idées révolutionnaires, prouver que son engagement pour la cause était au-dessus de tout. Aujourd’hui, il lui semblait avoir les forces nécessaires pour se racheter, démontrer qu’il était un bon camarade, fort et courageux, prêt à libérer le peuple.

Le lendemain, aux alentours de midi, un gros arbre abattu barrait la route des lacs, et le convoi de l’impératrice, qui empruntait ce chemin, fut contraint de s’arrêter net.

— Mais que se passe-t-il ?

— Ce n’est rien de grave, Majesté, la tempête de la nuit a simplement déraciné un vieux chêne qui nous empêche de passer. Je dois aller chercher de l’aide à la ferme la plus proche, lui indiqua le garde qui l’accompagnait.

— Faites, mon ami, faites, mais ne tardez pas trop, mon père m’attend.

— Soyez sans crainte, Majesté, je fais au plus vite.

Le temps était calme. En ce printemps, la nature offrait ce qu’elle avait de plus doux et d’agréable. Waleshka en profita pour flâner aux abords de la forêt, retrouvant ainsi les parfums et les sensations qu’elle ressentait jadis. De sa mémoire surgirent alors les souvenirs de sa tendre enfance et de ses amours perdues. Soudain, un homme masqué jaillit d’un fourré et se précipita sur l’impératrice qui, dans un cri d’effroi, aussitôt le repoussa. Il sortit alors son arme et la pointa sur la jeune souveraine.

— Voici ma bourse, je n’ai que cela, je vous en prie, prenez et partez, le supplia-t-elle.

— Je n’en veux pas à votre argent, j’en veux à votre vie, lui répondit-il.

Médusée, Waleshka sembla reconnaître cette voix menaçante.

— Loury, Loury, c’est toi ? Mais... dit-elle en s’avançant.

L’homme masqué, tremblant, se mit à reculer. Heurtant une souche, il trébucha et son arme fit feu. Voyant Waleshka touchée et chancelante, affolé et titubant, il déguerpit, prenant ses jambes à son cou. Portant sa main à son ventre, l’impératrice réussit toutefois à rassembler ses forces pour se relever. Venant de derrière elle, des pas rapides se rapprochaient.

— À moi ! Au secours ! cria-t-elle, espérant de l’aide.

C’est alors qu’elle entendit :

— Tiens, traîtresse, au nom des camarades de la Révolution !

Et dans ses reins, une lame de poignard d’un coup la transperça. Gémissante et agonisante, Waleshka eut une dernière pensée pour Baïnour avant d’être achevée par cet homme en cape sombre et au large chapeau.

La jeune impératrice gisait là dans sa robe blanche, sur l’herbe fraîche. Elle semblait, malgré sa douleur, s’être endormie paisiblement dans cette nature renaissante. C’est alors qu’une multitude d’oiseaux s’envolèrent comme pour accompagner son âme au paradis.

Avant le coucher du soleil, l’assassin fut découvert dans un fossé, exécuté par un inconnu qui ne voulait sans doute pas qu’il parlât. Les autorités reconnurent Raspov, évadé mystérieusement de la Vieille Tour. Quant à Loury, il fut retrouvé pendu à un arbre d’une forêt voisine.



		Your reading system does not support this file.

	OEBPS/Images/cover00027.jpeg
Paul Peret-Meyssan

Nature humaine






OEBPS/Images/image00019.jpeg





